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			« L’homme est incapable de choix,


			Il agit toujours cédant à la tentation la plus forte. »


			 


			André Gide


			 


		




		

			Prologue


			 


			Alban, mon chéri,


			 


			J’écris ces mots tant que je le peux encore. J’ai besoin de les tracer de ma main, seule face à ce papier. Peut-être que, lorsque tu les liras, ma vision des choses aura changé. Mais pas mon amour pour toi. Et c’est lui qui va dicter ces mots : ni la peur de mourir ni celle de te perdre à jamais. 


			J’aurais dû t’avouer mes craintes quand tu as parlé de lier ta vie à la mienne. Je ne l’ai pas fait parce que voir se ternir ton sourire m’aurait été insupportable. Ce n’étaient alors que des craintes. Et tu m’as souvent exhortée à regarder devant moi, avec espoir. Voilà pourquoi j’ai longtemps conservé cet espoir, au prix de quelques mensonges que je trouvais petits. Un peu comme s’ils avaient ce pouvoir de changer la réalité. Comme on allumerait une petite bougie pour prier. 


			Je t’ai vu si inquiet, je t’ai senti si coupable de ne pouvoir faire davantage que j’ai gardé pour moi ce fardeau le plus longtemps possible. Quand on pressent que l’inéluctable va se produire, on a envie de profiter du sel de la vie. Et Dieu sait que j’aime cette vie à tes côtés. Je sais que tu le ressens chaque jour ! C’est un bien comme un mal. Je te vois redouter ce jour où elle va basculer, regretter que le temps passe si vite et t’échappe un peu plus chaque jour. Je te sens t’accrocher à notre amour comme à une bouée, trop étroite pour nous porter tous les deux. 


			Tu es ma bouée, Alban, tu l’as toujours été. Tu as donné à ma vie ce rayon de soleil qui sait traverser ma peau et réchauffer mon âme. Tu seras bientôt mes jambes, mes bras, ma bouche et je ne t’en aimerai que davantage. Je sais que je t’ai demandé l’impensable. J’ai juste besoin de te savoir heureux. Juste besoin de savoir que mon passage dans ta vie ne t’aura pas meurtri à jamais. 


			Si tu lis cette lettre, c’est que sans doute tu auras su tourner cette page douloureuse mais si belle de notre vie. Et je t’en aime au centuple. Je veux que tu mordes cette vie à pleines dents pour moi, pour toi. Que tu te rendes au centuple ce que tu m’as donné. 


			Aime à nouveau et surtout aime la vie !


			Aime comme tu m’as aimée.


			 


			Claire




		




		

			Chapitre 1


			 


			« On ne se libère pas d’une chose en l’évitant,


			mais en la traversant. »


			Pavèse


			 


			Chaque fois que je sortais de ce rendez-vous, j’étais vidée. Et en rogne ! Ces visites à Monier, le chef de service de neurologie, ne servaient à rien ! J’avais fait le deuil de cette foutue mémoire envolée depuis longtemps. Pourtant il insistait encore et encore. Je passais les mêmes tests, répondais aux mêmes questions sous son regard de fouine. Il me faisait l’effet d’une tête chercheuse infatigable. Alors, bien sûr, j’étais sur le qui-vive. Ne rien lâcher, éviter le moindre faux pas, jouer le jeu. Telle était ma mission chaque fois.


			 Je connaissais bien la cause du problème qui me touchait. Nathan et François savaient tout comme moi que le mal était fait et irrémédiable. Mais un grand ponte comme Monier acceptait difficilement l’énigme que je représentais, il s’entêtait. Grand bien lui fasse. Je ne continuais de venir aux rendez-vous que pour mon frère, Nathan. C’était l’année de sa thèse, bientôt il chercherait un service où exercer en tant que médecin titulaire, et l’appui de son ancien chef pouvait lui être précieux.


			— Salut, Lucie, fit la voix éraillée par la cigarette de Charlotte. Tu avais rendez-vous ?


			— Mouais, Monier ne peut plus se passer de moi.


			Elle ricana, mais ses yeux n’affichèrent pas le sourire qui aurait dû aller avec. J’avais l’habitude. Charlotte était une collègue de mon frère et elle ne m’appréciait pas beaucoup. Seulement je bossais avec son petit ami, Étienne, et elle devait faire avec. Sa jalousie transpirait par tous les pores de son être, cela m’amusait. Son mec, mon mentor es sentinelle, était certes séduisant à souhait, drôle, attentionné, mais nous avions tous les deux noué une tout autre relation. Depuis que François m’avait confiée à lui, Étienne savait quasiment tout de moi : mes failles, mes erreurs, mes peurs aussi. Son empathie avait percé tous mes secrets, son savoir-faire me les avait fait avouer. Je ne lui en voulais pas. Il faisait son job et il le faisait bien ! Avec une humanité que bien des gens lui envieraient.


			— Nathan m’a dit que tu y allais à reculons, fit-elle, adoptant sa posture très professionnelle.


			— Faut accepter que de temps en temps la médecine ne sache pas quoi faire. Je perds mon temps avec ça.


			— Peut-être que justement…


			— Ce serait bien que Monier renonce à me mettre dans une case, ou à faire de moi une de ces prochaines publications. Qu’il cherche un autre pigeon !


			Elle plissa son front, comme chaque fois que j’avais le malheur de dire du mal du corps médical. J’eus pitié d’elle. Je la mettais mal à l’aise, je le savais. Je ne lui voulais pas de mal, j’espérais juste qu’elle finirait par accepter ma présence sans me soupçonner de tous les maux. Je posai la main sur elle pour conclure notre échange quand un frisson me parcourut de part en part. 


			— On se voit plus tard, OK ? fis-je en essayant de masquer le trouble qui m’envahissait.


			Je pris congé un peu vite, sachant qu’elle ne s’en formaliserait pas, bien au contraire. Sentant son regard dans mon dos, je m’esquivai mécaniquement vers l’escalier, en descendis un étage au radar et avisai une chaise sur laquelle je me laissai tomber. 


			Je savais bien ce qui m’arrivait. Charlotte était un vrai aimant à âmes perdues. Une calamité qui souciait Étienne. Elle les attirait et ensuite il fallait l’en débarrasser. 


			Seulement cette fois, j’avais été la première de tous les souffleurs d’âme à croiser son chemin. J’étais la pire candidate pour ça. Nathan s’arrachait les cheveux avec moi. Il avait pris le relais de ma formation, espérant réussir là où François avait échoué. Je ne savais toujours pas protéger mon esprit. Je parvenais tout au plus à repousser l’âme dans un coin, consciente que je ne lui accordais ni la compassion ni le confort nécessaires. J’avais bien trop peur de revivre ce qui m’avait coûté une partie de ma mémoire. J’agitais devant elle une espèce de bouclier virtuel. Quand j’avais expliqué à mon gardien de frère ce que je parvenais à faire, il m’avait traitée de guerrière. Je ne leur voulais pas de mal, je désirais juste qu’elles ne m’en fassent pas.


			Sonnée, j’attendis d’être certaine de ne pas me laisser trop submerger pour sortir mon téléphone. Le moindre effort de concentration pouvait tout gâcher. J’agis donc avec une lenteur d’escargot, faisant des allers et retours incessants entre l’écran et mon esprit qui protestait à grand renfort de décharges migraineuses. Je cherchai Nathan dans mon répertoire et tapai un mot à la minute.


			Besoin de toi. 3e étage, escalier.


			L’attente pouvait durer, j’en avais conscience. Il fallait donc que je n’aie pas l’air trop mal en point sous peine d’alerter une personne bienveillante. Cela m’était déjà arrivé, c’était la poisse intégrale !


			J’arrive dès que je peux. La frappe pas trop fort.


			Quelle andouille ! Mon rire faillit me coûter ma vigilance. Je fixai un point devant moi, la plinthe abîmée du mur, et repoussai les assauts de cette âme insistante. Je détestais ce don. Je me sentais impuissante, malhabile et bien trop vulnérable. C’était mon point faible et sans doute aussi ce qui m’empêchait de progresser. 


			Je ne vis pas arriver Nathan. Il me délesta de ma prisonnière avec une facilité déconcertante avant de me scruter avec son regard de médecin.


			— Ça va, juste une migraine, fis-je en haussant les épaules.


			— Parce que tu te mets une pression d’enfer. Elle n’avait pas de bazooka. 


			— Comment tu le sais ?


			Il sourit. Cela m’agaça. Sa facilité à gérer le don me mettait hors de moi. C’était injuste, profondément injuste ! Il avait tout raflé à la distribution, et moi que dalle !


			— Je préfère faire comme ça, marmonnai-je. Je ne tiens pas à perdre les pédales une seconde fois.


			— Ça ne risque pas, vu l’accueil que tu leur fais. Tu l’as trouvée où ?


			— Charlotte… Je l’ai croisée en sortant de mon rendez-vous.


			Nathan fronça les sourcils. 


			— C’est une vraie malédiction, pas vrai ?


			— Comme tu dis ! On va bientôt avoir besoin d’une compagnie complète dévolue à sa personne. C’est la deuxième fois ce mois-ci.


			— Et toujours pas d’idée du pourquoi maintenant ?


			— Non, pas vraiment, soupira-t-il. J’imagine que la fatigue de l’internat y est pour quelque chose. C’est la seule hypothèse que j’aie. Et je ne vois pas comment la protéger tant qu’elle bosse en hôpital. 


			— Je croyais qu’il fallait dégager beaucoup d’énergie pour les attirer, fis-je remarquer tout en massant mes tempes pour chasser les stigmates de ma migraine.


			— Entre un mourant et elle, y a pas photo. Ça n’explique pas pourquoi elle. Mais on n’a aucune indication de ce qui fait d’une personne un porteur ou non. On ne les fréquente pas habituellement. Et quand bien même on trouverait, comment les protéger ? 


			— Et apprendre à Charlotte à se protéger ?


			— Je ne sais même pas si c’est possible ! Regarde dans ton cas comme c’est compliqué. François dit que tu n’aurais pas développé le don si tu n’avais pas cherché à le faire. Être prédisposé ne suffit pas. 


			— Tu insistes pourtant avec moi !


			— J’insiste parce que je sais que tu peux y arriver, Lucie ! Tu progresses ! C’est bon signe.


			— Si tu le dis. Une chance que Charlotte sorte avec Étienne, alors !


			— Pour elle, oui. Pour Étienne, j’en suis moins sûr ! Ça le met dans des situations compliquées. Il n’est toujours pas à l’aise à l’idée de faire le relais.


			— Moi non plus ! Je bénis ton emploi du temps de ministre à l’hosto.


			— Pas moi, gémit Nathan en sortant le biper de sa poche. Il faut que je te parle d’un truc, mais je n’ai plus le temps. 


			— Et passer manger un truc chez moi ce soir, tu peux ?


			— Avec Sarah ?


			— Of course !1


			— Elle t’a contaminée ?


			Son regard narquois mit fin à notre entretien. Il se leva. J’admirai son impassibilité apparente. Il allait devoir régler le sort de cette âme avant de venir dîner. 


			Autrefois, je l’avais mal jugé. Je n’avais rien compris à cette mission surnaturelle. J’avais pensé qu’il se l’était attribuée, comme une poignée d’autres illuminés. Pour avoir expérimenté autre chose, de bien plus dangereux, je savais maintenant que certaines âmes devaient être aidées. Je ne m’en sentais pas capable. Je n’en avais pas envie non plus, cela demandait bien trop d’abnégation. Marcher dans les pas d’Étienne ou de William, le père de Sarah, des sentinelles aguerries, me semblait déjà bien compliqué. Ils avaient pourtant confiance en moi. Je pouvais toujours essayer même si pour le moment j’étais complètement inutile. 


			Depuis que Nathan m’avait gentiment intégrée à son petit groupe de souffleurs d’âmes, huit mois plus tôt, je les écoutais beaucoup. Les comprendre me semblait être la priorité et j’avais mis du temps à y parvenir. Par contre, à leur contact, j’avais appris à gérer cette encombrante empathie qui me pourrissait la vie depuis des années. Pour le moment, je composais avec. M’en servir à bon escient sans le montrer m’amusait parfois, surtout au magasin d’antiquités où je travaillais avec Étienne. Pour orienter une vente et convaincre, cela s’avérait être un précieux atout. 


			Sarah était un peu devenue mon soutien en la matière. Elle n’avait qu’une petite longueur d’avance sur moi et posait souvent les questions la première. Je la bénissais pour ça, elle ménageait mon ego orgueilleux et fier. Quand elle narrait sans complexe ses mésaventures d’apprentie chasseuse, je devinais qu’elle voulait me faire partager son expérience. C’était loin d’être inutile. Rentrer chez moi, comme ce soir, était ma croix. Fuir le monde sur les trottoirs, éviter les bousculades était un exercice qui me coûtait. Parce que j’aimais Paris, j’aimais que ça grouille autour de moi. J’aimais la vie qui y explosait. Une découverte tardive pas compatible pour deux sous avec ma condition de fausse chasseuse d’âmes-apprentie sentinelle.


			Le petit appartement, qui était désormais le mien, ne ressemblait plus du tout à celui que Nathan occupait. Étienne m’avait fait de sacrés cadeaux en me permettant d’emporter certaines vieilleries du magasin. Des invendables, avait-il prétendu. Dorénavant, ma richesse se composait d’un vieux lit en fer réhabilité en canapé, jonché de coussins chinés un peu partout, en compagnie de Sarah qui me servait de bouclier anti-intrusion, d’une vieille table piquée de vers et mouchetée de traces en tous genres, d’une armoire cérusée dont j’avais trafiqué les poignets, et des chaises bistrot dépareillées absolument inconfortables. Un ameublement radicalement différent de celui que j’avais à Rennes, symbolique du changement de vie qui m’attendait : le bazar intégral. Je commençais par l’apprivoiser… ce chez-moi ! 


			 Au mur, j’avais accroché des affiches de cinéma et de publicité et des représentations de tableaux qui coloraient l’intérieur trop blanc à mon goût ! Il fallait être interne en médecine pour supporter ce blanc immaculé. Près de la fenêtre, j’avais installé un assortiment de plantes exotiques que j’essayais de ne pas tuer par mon excès de zèle. 


			Je me hâtai de préparer la pâte des galettes au sarrasin. Nathan ne venait pas souvent dîner, c’était une chance qu’il ait accepté si facilement. Ou alors l’heure était grave. Je me mis à les cuire en avance pour les garder au chaud. À défaut de fréquenter la société, la radio me tenait compagnie. Pendant longtemps, j’avais dû vivre dans le silence tant les deux âmes que j’avais abritées parlaient fort. Le bruit me semblait insupportable, la migraine prête à surgir. Et puis, petit à petit, la musique de l’atelier m’avait réconciliée avec les ambiances sonores. Elle chassait facilement tous les doutes, tous les regrets qui étaient venus combler le vide laissé par les âmes de Claire et Émilie.


			J’avais à peine terminé et mis la table que mes invités s’annoncèrent. Sarah passa la tête la première :


			— Ça sent trop bon la Bretagne dans l’escalier ! 


			— Tu as du cidre, j’espère ! fit Nathan derrière elle.


			— Bien sûr ! Comme toute Bretonne qui se respecte !


			— Nathan, tu entends ça ? fit remarquer Sarah, en haussant un sourcil. Tu n’es pas Breton, toi ?


			— À mi-temps. De toute façon, c’est toi qui fais la liste des courses ! Tu as décrété que c’était plus prudent !


			— Oh la mauvaise foi ! Tu pousses pourtant le caddie.


			— Je suis plus doué pour ça que pour remplir les placards, paraît-il.


			Leur complicité était une bouffée d’air frais dans ma vie. Vu le ton guilleret et les yeux pleins de malice de Sarah, ce n’était pas elle qui avait soufflé l’âme de cet après-midi. Ni Nathan. Ce n’était pas vraiment mon problème, pourtant j’avais envie de le savoir, sans entacher l’ambiance. Mon frère lut dans mes pensées, ou plutôt décoda les émotions contradictoires qui m’animaient.


			— En parlant de celui qui m’a donné cette réputation, Clément a emmené Sophie en balade ce soir, grâce à toi.


			— En balade ? Lachaise en pleine nuit ?


			— Les bords de Seine. 


			— Souffler une âme en amoureux, c’est un truc normal ?


			Ma réaction assortie d’une grimace fit s’esclaffer Sarah.


			— Pour ces deux-là sûrement ! Ils ont du temps à rattraper, commenta-t-elle. Sophie a mis du temps à accepter de venir vivre chez lui. 


			— Clément est d’une patience d’ange, renchérit Nathan, amusé. Il a accepté toutes ses conditions. Et elle en a posé !


			— Ça la rassure, c’est tout ! sourit Sarah. En fait, elle est heureuse de l’avoir tout à elle. Et encore plus de ne plus avoir à tricher et à mentir.


			— Elle te l’a dit ?


			— Secret de filles ! Clément te dit rien à toi ?


			— Secret de mecs !


			Je secouai la tête. Je voyais peu Clément et Sophie, juste durant les soirées où nous nous retrouvions de temps en temps. Je n’avais jamais eu affaire à eux et j’avais longtemps senti une sorte de défiance de la part de Sophie. Ou plutôt de rancœur. Je m’en étais ouverte à Sarah qui pensait que ça remontait à ce que j’avais fait vivre à Nathan. Trouver ma place parmi eux m’était difficile. Leur complicité me laissait souvent sur le carreau. J’essayais de reconstituer le puzzle de leur amitié, si forte, elle me rassurait autant qu’elle me mettait mal à l’aise. C’était un roc auquel venir s’accrocher dans la tourmente devait faire un bien fou, je ne trouvais juste pas le crochet pour m’y arrimer. Pas encore. Je les invitai à s’installer autour de la table et apportai l’essentiel de notre repas puis repris le fil de notre conversation :


			— Hum, vous avez tout de même des mœurs bizarres. Y en a qui vont au cinéma, vous, vous soufflez des âmes au clair de lune.


			— Eux, pas nous ! protesta Sarah. 


			— Ah oui, tu laisses ta belle faire ça seule maintenant ?


			— Elle me met devant le fait accompli, j’ai pas le choix, grommela Nathan. 


			Sarah posa doucement sa tête sur son épaule, l’air vaguement contrit. 


			— Ça n’est pas arrivé souvent. Je vis en ermite, je te rappelle.


			— En parlant d’ermite, je voulais te parler d’Alban, intervint Nathan.


			Je posai la crêpe que j’étais en train de garnir, intriguée par la gravité de sa voix. Son regard l’était tout autant. C’était au gardien que j’avais affaire, pas à mon frère. Il prenait son rôle au sérieux, même si c’était compliqué pour lui. Tous faisaient de leur mieux pour ne pas lui causer de soucis.


			— Alban ? 


			— Il m’inquiète beaucoup depuis la mort de Claire. Il a décliné toutes nos soirées. Alors bien sûr au début, j’ai trouvé ça normal. Venir se détendre en soirée quand on est en deuil, c’est pas facile. Le souci, c’est qu’il s’isole beaucoup. Je m’inquiète doublement. J’ai peur qu’il s’enfonce dans le chagrin. Il m’a l’air assez seul à Paris. Je l’ai appelé cet après-midi, après t’avoir quittée. Je sais bien qu’il n’était pas forcément en condition pour souffler une âme, c’était un prétexte. J’ai écopé d’un non sec qui ne lui ressemble pas.


			— C’est trop tôt non ? Tu ne t’es pas dit que souffler une âme devait lui rappeler la mort de sa femme ?


			— Si, mais le ton de sa voix m’a alerté. Je n’arrive pas à mettre de mot dessus. 


			— Et qu’est-ce que tu penses que je peux faire ?


			— Un boulot de sentinelle.


			— Apprentie sentinelle.


			— Si tu veux, sourit-il. L’avantage, c’est que tu le connais.


			— Bien peu. La maladie de sa femme l’a vite isolé.


			— Oui, mais comme toi il était nouveau dans le groupe et le feeling passait bien entre vous.


			— C’est vrai. On faisait bloc face à vous. C’était drôle parfois.


			— Du coup, cette complicité t’aidera. Il trouverait moins bizarre que tu ailles le voir et que tu prennes la température. Surtout après mon appel.


			— Je suis ta sœur !


			— Je suis certain que tu sauras le lui faire oublier. J’ai besoin de savoir comment il va réellement. 


			— Et tu crois que je saurai faire ça ?


			— Tu peux essayer ?


			Je me voyais mal refuser. Son inquiétude était palpable même si depuis quelque temps, prérogatives de gardien obligent, je percevais moins ses émotions. Je les devinais toujours, elles s’inscrivaient sur ses traits. Et là, il était plus que soucieux. Nathan manquait de temps pour assumer son rôle tout neuf. J’inspirai lentement et lâchai :


			— OK, dis-moi que ce n’est pas un test, que je ne me mette pas la pression !


			— Bien sûr que non. Je te demande un coup de main, c’est tout. Tu es plus à même pour le faire qu’Étienne. Alban connaît son rôle. Il pourrait se méfier et tenter de donner le change.


			— Tu me mets la pression ! 


			— Je te promets que non ! Essaie de le faire venir à notre prochaine soirée.


			— Pas bête ! 


			Il esquissa un faible sourire. OK, il était vraiment inquiet. 


			— Tu sais où il bosse ? Je ne me vois tout de même pas me pointer chez lui.


			Il sortit son téléphone de sa poche, chercha dans ses notes et me dicta le nom de l’organisme et son adresse. Il assurait ! Rien d’étonnant à cela, Nathan ne prenait jamais rien à la légère. Et il ne laissait jamais rien tomber, ni personne. Je l’avais appris à mes dépens. Et ce faisant, il m’avait sauvée de moi-même, de ma bêtise ou de ma fierté mal placée.


			— Je m’en occupe demain ! 


			Un sourire plus franc éclaira son visage. Il regarda enfin la pile de galettes avec gourmandise.




			


			

				

					1	 Bien sûr !


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			« Il faut faire confiance à ceux qui vibrent en même temps que nous


			aux mêmes choses de la vie. »


			Yves Simon


			 


			Le père d’Étienne ne m’aimait pas. Je n’étais pas dupe de ses sourires forcés et de ses paroles aimables. Son fils m’avait imposée dans son atelier et de plus en plus dans le magasin d’antiquités en cas d’affluence. Or, je n’avais pas de diplôme, pas d’expérience et surtout pas le bagout nécessaire. Je le saluai rapidement, évitant de me coltiner sa mauvaise humeur. J’avais mal dormi. La requête de Nathan m’avait trotté dans la tête une partie de la nuit. J’avais du mal à digérer le deuil qui m’avait poussée à accueillir les âmes d’Émilie et Claire. Le chagrin des autres me touchait plus que de raison. Nathan le savait et pourtant il m’envoyait voir Alban. Il ne pouvait pas s’agir d’une maladresse de sa part. 


			— Mademoiselle Rouannet, je peux vous voir ? demanda le propriétaire des lieux.


			Je détestais qu’il m’appelle comme ça. Tout le monde m’appelait par mon prénom ici. Sauf lui. Il avait étréci les yeux et me fixait avec dureté. Qu’avais-je encore fait ou pas fait ?


			— Oui, bien sûr ! fis-je aimablement.


			— Il faudrait ranger l’atelier, je dois faire rentrer deux commodes Louis XV et un bureau Louis XVI. Je n’aimerais pas qu’ils soient tachés ou abîmés.


			— Je le ferai.


			— Ce matin ! 


			— Bien sûr ! rétorquai-je entre mes dents. 


			Il m’avait remise à ma place, à sa façon. Un petit jeu qu’il affectionnait et qui ne me touchait pas. Étienne me garantissait que je faisais du bon boulot aux côtés de son maître-restaurateur Christian, tout comme mon formateur que je rencontrais une fois par semaine. Et puis je ne coûtais pas cher à son père. 


			Je me mis à ranger ce qui pouvait l’être, c’est-à-dire pas grand-chose, histoire de satisfaire son ego. Puis je passai mes nerfs sur la table de salon en marbre que je devais préparer pour qu’elle soit livrée.


			— Un café ? demanda Étienne en entrant un bon moment plus tard.


			— Si Cerbère est d’accord.


			— Cerbère est sorti, il est allergique à la poussière.


			— C’est ce qu’il t’a dit ?


			— Laisse tomber. Il cherche la petite bête, histoire d’avoir le dernier mot. Je voulais te remercier pour Charlotte, hier. Nathan m’a dit.


			— Je n’ai rien fait !


			— Si tu as pris sur toi et tu l’as gardée. Je sais que ça te coûte.


			— Parce que je ne suis pas douée. 


			— Ça viendra. Tu y es arrivée, hier !


			Je levai les yeux au ciel ! C’était pas un franc succès. Très système D et surtout invalidant au possible. Je devais avoir l’air d’un zombie quand je faisais ça. Dans un hôpital ça passait, ailleurs…


			— C’est tout de même pas ça qui te tracasse ? fit-il gentiment. 


			— Ah ça se voit ?


			— Non, ça se sent.


			Je soupirai, ce qui le fit rire. Il se ravisa devant mon regard noir.


			— Désolé, j’ai oublié de garder la distance de sécurité.


			— Je ne sais même pas si elle existe.


			— Crache le morceau ! Ça te ronge !


			— Tu aurais dû faire psy !


			— Oh non ! Je me serais jeté dans la Seine au bout d’une semaine.


			— Pas faux. Nathan m’a demandé un service. Je ne suis pas à l’aise avec cette idée et en même temps, qui d’autre peut s’y coller ?


			Je lui donnai les détails, guettant sa réaction. Il me connaissait bien. Charlotte avait de quoi être jalouse, nous passions encore beaucoup de temps ensemble. Il me surveillait comme l’huile sur le feu, décodant tout ce qui n’allait pas, me tirant les vers du nez habilement, me recadrant gentiment mais fermement. Un ami loyal qui savait néanmoins rester à sa place. Un mentor qui s’ignorait et qui m’était précieux. Mon ombre parfois.


			— Il va bien falloir que tu affrontes tes vieux démons, Lucie, commenta-t-il en s’asseyant sur le coin d’une table.


			— C’est le message subliminal ?


			— De la part de Nathan ? Je ne crois pas. Il est franc et sincère avec toi. Mais je pense qu’il a raison. Il faut que tu sortes de ta zone de confort. Crois-moi, c’est important ! Tu as peur de ton empathie, je suis bien placé pour comprendre pourquoi. Mais tu dois cohabiter avec elle, pas essayer de l’ignorer. 


			— Facile à dire.


			— Je ne le nie pas. Mais faut quand même que tu ailles au charbon.


			— OK, je vais mettre mon casque !


			— Si tu fouilles dans le cagibi derrière, tu dois pouvoir en trouver un.


			Je lui décochai une vilaine grimace qui le fit rire. J’aimais sa façon de passer du premier au second degré sans prévenir. 


			— Étienne, est-ce que je suis officiellement déclarée « sentinelle » ?


			— Pas que je sache. Et si François l’avait fait, je le saurais.


			— Je ne dépends plus de lui, si ?


			— Tu n’as pas posé la question à ton frère ?


			— Je ne sais même pas s’il a le statut officiel de gardien. 


			— Je ne pense pas. François ne veut pas lui mettre de pression. Et de toute façon, ça ne change rien, il s’en sort bien, non ?


			— Sauf avec moi !


			— Vous vous mettez la pression l’un l’autre, pas étonnant. Lui veut à tout prix te préserver et toi le soulager de cette tâche. Quand vas-tu voir Alban ?


			— Le plus tôt possible. J’irais bien le voir à son boulot, ce serait moins intrusif.


			— Je pense aussi. On mange ensemble ?


			— Charlotte ne va pas aimer, lui fis-je remarquer, narquoise.


			— Tu vas le lui dire ?


			Bien sûr que non. On s’évitait un peu toutes les deux. Je détestais éponger sa jalousie et Étienne ne méritait pas qu’on lui fasse des scènes. Mon rire fut ma seule réponse et elle lui suffit. Il fila dans le magasin, à la rencontre d’un client qui s’attardait depuis un moment devant une belle armoire en marqueterie. Je me remis à mon travail. Les tâches matérielles étaient reposantes pour mon esprit en ébullition. Il revenait sans cesse à Alban. J’allais devoir éponger son mal-être. La meilleure façon de le faire, m’avait enseigné Nathan, c’était d’y opposer ses souvenirs heureux, ce qui me semblait difficile dans le cas présent. Il le percevrait. Ou bien d’apprivoiser ces émotions violentes en amont. Faire mienne son histoire. J’avais une à deux heures pour tester la chose.


			La maladie de Claire, sa femme, avait un peu déteint sur le groupe. Alban l’avait intégré peu de temps après que Nathan eut établi le diagnostic. Il s’était noué entre eux deux une relation particulière, nourrie par la gravité des moments qu’ils partageaient à l’hôpital. Se savoir compris et épaulé au-delà de la chambre d’hôpital comptait terriblement à ses yeux. Nous avions tous essayé de le distraire un peu, ou de l’écouter quand il en avait eu besoin. Claire insistait pour qu’il sorte, qu’il vive sans elle. Elle avait vite compris que l’issue serait fatale et refusé toute médicamentation. Partir vite, délivrer Alban du fardeau qu’elle pensait être comptait plus que tout à ses yeux. Il en avait éprouvé de la colère, de l’incompréhension, puis de la résignation.


			Nathan avait été extraordinaire avec lui. Il avait gagné toute mon admiration quand j’avais découvert l’humanité dont il était capable. Pourquoi me passait-il désormais le relais ? J’étais bien la dernière personne capable de gérer le deuil d’un autre. J’étais une vraie éponge humaine !


			— Pssst, ton admirateur secret est là, fit Étienne en passant sa tête à la porte. Je te le laisse.


			— Ça t’amuse ?


			— Beaucoup !  


			J’étais flattée, je le reconnaissais. Paul Estérel – je savais son nom pour avoir encaissé sa carte bleue quelques fois déjà – était bel homme. Une petite quarantaine, des yeux bleus étonnamment clairs, des lèvres pulpeuses et une adorable fossette sur le menton. Un mec qui soignait son apparence. Il était d’une élégance assez raffinée sans être tapageuse. Ce n’étaient pas les objets qu’il faisait mine de chiner dans la boutique qui l’intéressaient. J’aurais préféré ne pas le savoir, cela m’aurait évité les sarcasmes d’Étienne et de me sentir gênée de ces rendez-vous informels. 


			L’homme avait repéré mes jours de travail et, chaque semaine, il faisait son petit tour. Il traînait jusqu’à ce que je me montre. J’avais eu le malheur une fois de sortir de mon antre pour le renseigner et depuis il prenait plaisir à converser avec moi. Sans lourdeur, sans insistance, mais tout de même, je savais pertinemment qu’il essayait de nouer un contact suffisant pour m’inviter à boire quelque chose. Sa joie, chaque fois que je m’approchais de lui, était éloquente. Son sourire aussi. Son plus bel atout parce qu’il était sincère. J’aimais sa façon de caresser les objets, respectueuse, presque sensuelle. C’était un peu comme s’il les écoutait lui raconter leur histoire.


			Cette fois, il avait jeté son dévolu sur une vieille lampe dont le pied en merisier était élégamment travaillé. L’abat-jour, en verre dépoli et ciselé de jolies arabesques, m’avait tapé dans l’œil à moi aussi.


			— Elle ferait bel effet dans mon salon, dit-il en m’apercevant.


			— C’est une belle pièce, effectivement.


			— Il y a une quantité de petits bonheurs dans ce magasin. Je vais finir par m’y ruiner.


			— Je compatis, j’avoue que le propriétaire a le chic pour dénicher des merveilles. Je suis en train de nettoyer le cadre de cette reproduction que vous aviez admirée la semaine dernière. Il me reste la patine à passer.


			— C’est une invitation à revenir ?


			Son sourire en coin assorti d’un regard plutôt intense me fit comprendre que j’avais franchi un pas. Qu’à cela ne tienne ! 


			— Vous me diriez ce que vous pensez de mon travail. Vous avez l’air connaisseur.


			— Vous touchez une commission au moins ?


			— Le patron est généreux avec moi.


			— Il ne verrait pas d’inconvénient à ce que je vous offre un verre après le travail ?


			Voilà ce qu’il cherchait à savoir avec ses œillades discrètes vers Étienne qui s’était installé à son bureau pour vérifier les commandes. Il avait deviné notre connivence et elle l’interpellait.


			— Bien sûr que non !


			— Et vous terminez à quelle heure ce soir ?


			— Dix-huit heures. Je vais sentir l’encaustique et le vernis.


			— Je m’en accommoderai. Vous me mettez cette lampe de côté ? Je la prendrai ce soir.


			— Oui, bien sûr.


			Il tint à la régler tout de suite, comme si c’était un gage de sa bonne foi. Une lueur mystérieuse brillait dans ses yeux. Intrigante. Je restai songeuse un moment à la caisse après son départ. Étienne ne manqua pas de s’approcher. 


			— No comment, intimai-je les sourcils froncés. 


			— J’ai cru un instant que tu allais me poser un lapin ce midi. Tu gardes la lampe en otage ?


			— Tu ne sauras rien ! 


			— OK, répliqua-t-il en levant les mains. Mais toi, tu sauras que je trouve bien que tu sortes un peu de ta coquille et de notre sphère.


			— Hum, c’est la sentinelle qui dit ça ? 


			— Non, l’ami. La sentinelle a raccroché son tablier à ton sujet.


			Comme je haussai les sourcils, incrédule, il ajouta :


			— Tu n’as pas besoin de faire tes preuves, Lucie. Une erreur de parcours ne fait pas de toi une reprise de justice. 


			— Merci ! 


			— De rien ! conclut-il l’air désinvolte.


			J’en restai médusée un instant. Je ne m’étais jamais vraiment sentie surveillée, épiée, analysée avec lui. Pourtant j’avais eu l’impression qu’il portait la responsabilité de ma nouvelle vie. Certes, il n’était pas loin ; peu de choses lui échappaient. Mais il venait à sa façon de me donner sa bénédiction. Après dix mois passés à me chercher, à tâtonner, à apprendre, j’eus soudain un sentiment de liberté.


			 


			***


			Encouragée par le regard bienveillant d’Étienne quand je l’avais quitté après le déjeuner, je gagnai l’agence dans laquelle travaillait Alban. Un peu à reculons néanmoins, tant je doutais de la manière dont je pourrais gagner son écoute. Les oiseaux s’en donnaient à cœur joie. La journée était printanière et les arbres reverdissaient enfin, j’aurais dû profiter de ce moment léger. Pourtant j’avais ce poids sur l’estomac : celui de l’appréhension. Pas d’échouer, celui d’éponger sa peine. C’était violent, je me rappelais encore le jour où j’avais rencontré Émilie. Je ne voulais plus revivre ça. 


			Cependant, lorsque j’aperçus le visage d’Alban, derrière la grande vitre de séparation entre son bureau et le hall d’accueil, fut cette impression de solitude immense qui émanait de ses traits et de sa posture. Il paraissait amaigri et surtout voûté. Les cheveux châtain clair, la silhouette marquée par une fine musculature, il avait des yeux noisette d’une tristesse absolue. Le costume sombre qu’il portait accentuait l’impression de fatigue qui se dégageait de lui.


			L’hôtesse m’avait assuré qu’il n’en avait pas pour longtemps. Occupé à remplir un dossier, il ne m’avait pas vue. Le nombre de tasses de café sur son bureau était impressionnant pour ce début d’après-midi. Je l’observai un moment. Il me sembla nerveux et agacé. À le regarder faire, je devinai qu’il s’accrochait à son travail comme à une bouée.


			Quand il leva les yeux, saisissant en même temps une des tasses vides pour sans doute la remplir à nouveau, il m’aperçut. Ses traits se figèrent. Impossible de savoir ce qu’il pensait. Il recula son siège et vint à ma rencontre, affichant une semi-surprise qui s’avéra être en réalité une crainte mal dissimulée.


			— Je te dérange ? Je n’en ai que pour cinq minutes.


			Il coula un regard vers sa collègue et je murmurai tout bas, luttant pour ne pas me laisser submerger par le flot d’émotions contradictoires qui l’agitaient. 


			— J’ai besoin d’un banquier en qui je peux avoir confiance, elle a eu l’air d’accord pour que je te voie.


			— Tu lui as dit comme ça ? hoqueta-t-il abasourdi.


			— Ça a marché ! répliquai-je en arquant un sourcil.


			Il écarquilla les yeux et se déporta pour me laisser entrer dans son antre. 


			— Je te rapporte un café ?


			— Pourquoi pas ? Pas trop fort, d’accord ?


			— Ça marche !


			Je le regardai se déplacer jusqu’à la machine à café, le pas lourd. Sur son bureau, rien d’autre que ces tasses amoncelées, de la paperasse, une montagne de dossiers, des clés USB. Rien de personnel, même pas le portrait de sa femme. Ce bureau était devenu sa grotte. Il revint et déposa un mug fumant devant moi, puis me jaugea, un peu méfiant, reculant son siège pour m’épargner un peu. S’il était très abattu, il était prévenant ! Drôlement prévenant !


			— Je t’en aurais parlé si je t’avais vu, entrepris-je, mais tu te fais rare ces derniers temps. 


			— C’est préférable pour vous tous ! 


			— On sait gérer, tu sais. 


			— Vous avez géré l’avant, à moi de gérer l’après. 


			— Ne t’absente pas trop longtemps, s’il te plaît ! Je me sens un peu seule dans le groupe. Et puis tu vois, je suis obligée de venir t’embêter sur ton lieu de travail pour un petit service de rien du tout.


			— J’ai le téléphone.


			— Tu aurais répondu ?


			Il tiqua et admit du regard que non. Normal, c’était le propre des souffleurs d’âmes de s’isoler quand ça n’allait pas. Le seul moyen de garder un peu de jardin secret. Son amour-propre aussi.


			— Quand j’habitais Rennes, j’avais fait quelques placements, ouvert une assurance vie et un plan épargne logement. Je gagnais plutôt bien ma vie. Ce n’est plus le cas aujourd’hui et je voudrais savoir lequel des deux j’ai le plus intérêt à sacrifier.


			— Ou le moins à perdre.


			— C’est ça ! Tu pourrais faire ça pour moi ?


			— Oui, bien sûr. Tu as des documents sur toi ?


			— Juste les chiffres.


			Il eut un petit sourire, puis griffonna quelques mots sur une feuille avec une application certaine. Un semblant de vie avait ranimé ses traits. Était-ce parce qu’il se sentait utile ? Que je lui faisais confiance ou tout simplement parce qu’il travaillait ?


			— Si tu veux que je regarde ça de près, il me faut tous ces renseignements. Si tu préfères, rapporte-moi les dossiers que tu as signés quand tu as ouvert ces plans. 


			— Oh misère, j’ai mis ça où moi ?


			— Sinon tu appelles ta banque là-bas, et tu leur demandes un double. Tu devrais tout rapatrier sur Paris, tu sais.


			— Je n’étais pas certaine de rester jusque-là. Tu as raison, je vais aussi faire ça.


			— Et là, tu l’es ?


			— Je me sens moins seule et plus à ma place. Je ne sais pas comment tu fais pour côtoyer autant de gens, avec ton métier, moi les émotions des autres ça me donne envie de fuir. Alors, à part élever des chèvres en Corrèze, je ne vois pas trop quoi faire d’autre. 


			— Je côtoie toujours les mêmes, des gens stressés, méfiants. Je n’y prête plus très attention.


			— Là, tu me sens stressée et méfiante ?


			— Non, rit-il doucement. Inquiète. Si c’est pour moi, faut que tu arrêtes, je vais bien.


			J’avisai les tasses de café devant lui, affichant une nette perplexité.


			— J’ai du mal à dormir, ça va passer. 


			— Tu m’étonnes ! Tu bois quoi : deux litres de café par jour ? fis-je en pointant une à une les tasses vides. 


			— Tu as été maman dans une autre vie ?


			— Pas que je sache. Pauvres gosses, si c’était le cas.


			Un sourire traversa son visage fatigué. 


			— Tu reviens me voir avec ces papiers ?


			— Ici ? Tu préfères pas qu’on mange un truc quelque part tous les deux ?


			— Lucie…


			— Oui je sais, tu n’as pas envie que j’éponge ce que tu ressens. Je comprends. Mais c’est l’ami que je suis venue trouver, pas ce Monsieur Loisel que je ne connais pas très bien, fis-je en avisant la petite plaque à son nom posée sur son bureau. L’ami me manque. 


			— OK, admit-il avec un sourire timide. 


			— Alban, ça sert aussi à ça les amis, tu sais ? Pas qu’à rendre des services.


			— Je sais, oui. Je ne suis pas prêt.


			— Une pizza, ça ira ? On la mange en quinze minutes chrono ?


			— Même trente, si tu veux, sourit-il. 


			Je me penchai au-dessus de son bureau, écartai la tasse qu’il n’avait pas encore bue et déposai un baiser rapide sur sa joue. Le flot de tristesse qui émanait de lui me donna le tournis. Je luttai, me concentrant sur son parfum, et murmurai avant de m’écarter :


			— Plus de café jusque demain, promis ?


			— Oui, Maman ! répondit-il en déposant une bise sur ma joue.


			 


			***


			J’avais mis du temps pour accomplir ma mission : pour y aller, pour apprivoiser Alban, pour revenir aussi. La solitude dans laquelle il s’efforçait d’enfermer son chagrin me paraissait immense et faite de hauts murs. S’il entrebâillait sa porte pour moi, j’avais bien senti que c’était parce qu’il n’avait pas su refuser. Notre amitié était récente, tissée de moments légers qui ne feraient sûrement pas le poids contre le drame qui l’étreignait. Saurais-je la rendre plus solide au point qu’il ait envie de s’y accrocher un peu ?


			 Une question me hantait. Pourquoi mettait-il de la distance avec Nathan dont il m’avait semblé si proche jusque-là ? En pleine tourmente, il fallait une ancre pour ne pas sombrer. François avait d’abord été la mienne, une ancre solide que j’avais longtemps malmenée. Puis, à ma grande surprise, mon frère avait pris sa place. Tous deux ne m’avaient pas lâchée, même si je leur avais mené la vie dure. Étais-je capable d’en faire autant ? Un gardien savait apaiser la douleur, la partageant à votre insu, d’un simple toucher. Je n’avais pas cette capacité. J’avais suscité quelques sourires timides, déjà envolés, et épongé une douleur qui m’avait coupé le souffle.


			— Mission accomplie ? s’enquit Étienne qui m’attendait derrière la porte.


			— Ça dépend du contenu de la mission. Le bilan n’est pas terrible. Il se noie dans le boulot et ne dort pas la nuit. Il ne veut voir personne à part ses clients.


			— Mais il ne t’a pas foutue à la porte ?


			— Non, souris-je, amusée par sa moue narquoise. Je suis allée sur son terrain.


			— Tu vois que tu es douée.


			— C’était une partie de poker ! 


			— Ça l’est toujours, mais tu es un peu joueuse non ?


			— Je ne veux pas le manipuler, Étienne, il va mal, vraiment mal. Il y a un gouffre de tristesse en lui. Et de peur aussi. 


			— Tu ne le manipules pas, tu lui tends la main. Il n’a pas envie de la saisir, mais il l’a fait quand même. C’est tout ce qui compte ! Un petit pas à la fois. Ne sois jamais trop ambitieuse. Fie-toi à ton instinct.


			— Tu as fait comme ça avec moi ?


			— Avec toi, j’ai marché sur des œufs… de caille. J’en ai écrasé quelques-uns.


			Sa moue me fit autant rire que ses mots. Son sourire s’agrandit et je le sentis fier. Une émotion rare chez lui. Il reprit avec une gravité inhabituelle :


			— C’est le résultat qui compte, peu importe le temps qu’il faut. Tu ne le lâches pas. Même les présences les plus discrètes sont efficaces, Lucie. Fonds-toi dans ses émotions, laisse-les te guider, tu trouveras ce dont il a besoin.


			— J’aimerais être aussi douée que toi !


			— Tu es douée ! Tu l’ignores encore, c’est tout ! À ce sujet, puisque le chef a ouvert les hostilités, c’est mon tour.


			— Oh, Nathan va aimer que tu l’appelles comme ça !


			— T’es pas obligée de répéter ! Donc, je disais que, moi aussi, j’ai une tâche à te confier.


			— Tu as le droit ?


			— Je prends le gauche, hein ? J’ai mérité mes vacances et William aussi. 


			— Ça concerne Louis, n’est-ce pas ? 


			— Tu le vois souvent ?


			Au moins deux fois par semaine. Pas seulement parce que je me sentais redevable. C’était moi qui l’avais attiré ici et mis dans un sacré pétrin. Sans cela, il continuerait de collectionner les âmes pour combler les trous de sa mémoire. Je savais bien que Nathan et François avaient bien fait. Il n’aurait plus tenu longtemps. Quand sa mémoire aurait totalement disparu, rongée par toutes ces âmes qu’il gardait, il aurait fini dans un asile. Nathan me fustigeait quand j’employais ce mot, mais c’était la vérité. Louis était aussi un homme bon et généreux qui l’avait oublié, j’avais su le lire dans ses regards, dans ses paroles. Il portait en lui la sagesse de ceux qui ont vécu des drames : le sien, ceux des autres. Il avait perdu foi en sa vie, pas en celle des autres. Pas en la mienne. Et je ne voulais pas le décevoir. 


			— Louis et moi, on a nos petites habitudes, répondis-je. C’est important pour sa mémoire, m’a dit Nathan. Et c’est vrai, ça l’aide à moins sortir son petit carnet. Pourquoi ?


			— William a trouvé du boulot, il va s’absenter quelque temps et lui laisser l’appartement qu’ils partagent. Il le pense autonome pour gérer, mais on voudrait s’assurer que tout va bien.


			— On ? C’est qui ?


			— William et ton frère. Vis-à-vis du réseau, je suis officiellement censé prendre le relais. Je me suis dit que tu serais mieux placée pour le faire. Après le père de Sarah, tu es celle qui le connaît le mieux et qui le comprend le mieux. 


			— Et je bosse quand dans tout ça ? Alban, Louis…


			— Crée de nouvelles habitudes ?


			Son air narquois m’arracha quelques jurons qui le firent évidemment rire. Je savais qu’il me testait, je n’étais pas dupe. Dans un sens, je préférais ça. Les choses étaient plus faciles, je fréquentais déjà Louis. Jusque-là, je m’étais abstenue de rentrer dans l’intimité de son projet de vie très particulier. C’était ce qu’il me restait à faire.  


			— Ce sera tout ? grommelai-je. Ou tu as encore une ou deux missions sous le chapeau ?


			— Tu veux aussi Charlotte ?


			— Euh, non merci ! Je ne tiens pas à finir les yeux arrachés.


			Je m’échappai vers l’atelier en ignorant son rire. 


		

		




		

			Chapitre 3


			 


			« C’est un long apprentissage parfois


			que de savoir rejoindre enfin la vie qui nous va. »


			Olivier Adam


			 


			Comme il l’avait promis, Paul Estérel était revenu chercher sa lampe et… ma personne. Je ne me rappelais plus de mon dernier rencard. Ça datait sûrement. J’avais peu de souvenirs de la période antérieure à ma rencontre avec Émilie. Ma mémoire refusait de me les rendre. Cela ne me gênait plus et m’évitait sans doute des regrets. J’accompagnai donc mon client galant dans un bar cosy non loin de la boutique. Ni trop fréquenté ni trop intimiste, juste parfait. Cet homme me paraissait parfait lui aussi et cela m’inquiétait un peu quand même. Un rendez-vous providentiel au moment où tout le monde semblait décidé à me lâcher du lest. Enfin, lui venait depuis un moment… Il prenait son temps avant de se lancer ! Je ne savais toujours pas si je devais me sentir flattée. Avait-il des doutes sur la marchandise ? Ou était-ce un grand timide ?


			Sitôt notre commande passée après un échange de banalités, je pris les devants, incapable de contenir ma curiosité :


			— Et vous faites quoi dans la vie à part chiner des objets anciens ?


			— C’est là qu’en général, les femmes fuient…


			— Contrôleur des impôts ? Commissaire de police ?


			Il partit d’un rire gras qui réveilla une partie de moi que je croyais endormie. 


			— Vous n’êtes pas commune ! C’est ce qui vous ferait fuir ?


			— Moi ? Non ! Je m’accommode de beaucoup de choses tant qu’en face de moi j’ai des gens francs et droits. Alors ?


			— Psychanalyste.


			— Un soigneur d’âmes, laissai-je échapper songeuse.


			— C’est joliment dit. 


			— C’est surtout un métier aux résultats incertains.


			Il me considéra un instant, ses prunelles étaient chaleureuses. 


			— J’aime les défis. Surtout les défis humains. Mais je vous rassure, une fois la porte de mon cabinet refermée, j’ai d’autres préoccupations et d’autres centres d’intérêt.


			— Comme chiner des vieilleries ?


			Il saisit mon allusion narquoise et répliqua, amusé :


			— Entre autres ! J’aime les belles âmes et il se trouve que certains objets en ont une. Ils la laissent deviner, ça me plaît.


			— Évidemment, vous aimez les énigmes !


			— Exact. Elles mettent du piment dans la vie, vous ne trouvez pas ?


			— Tant qu’elles ne sont pas prises de tête.


			— Du vécu ? Une crainte ? s’enquit-il avec sérieux.


			— On n’est pas dans une annexe de votre cabinet ? Vous ne me tirerez pas les vers du nez, vous savez !


			— Ce n’est pas mon objectif.


			— Tant mieux, c’est quoi alors ?


			Il sourit encore et, une fois nos verres posés devant nous, répondit :


			— Passer un bon moment en votre compagnie. Rien de plus. Je vais jouer cartes sur table. Je sors d’un divorce compliqué. Je rêve de relations sans histoires et quelque chose me dit que c’est votre cas également.


			— Je suis quelqu’un de difficile à vivre.


			— Vous voulez me faire fuir ? demanda-t-il, étrécissant les yeux.


			— Vous n’avez pas dit que vous aimiez les défis ?


			Son sourire persistant et son regard intense me troublèrent. Je percevais depuis le début de notre échange le plaisir évident qu’il y prenait. Qu’il souhaite davantage que partager un verre ne faisait pas l’ombre d’un doute. Cependant, je devinais autre chose. Un intérêt réel pour la personne que j’étais, de la curiosité. C’était à double tranchant, j’en avais conscience. S’il était aussi perspicace que je le soupçonnais, il décoderait chez moi des failles et des peurs. Voire plus encore. Pourtant sa compagnie éveillait une envie de lâcher-prise très inhabituelle. Une envie d’être femme l’espace de quelques heures. Était-ce bien raisonnable ?


			 — Ne me tente pas, je vais te prendre au mot, murmura-t-il d’une voix rauque.


			Le passage au tutoiement fit tomber une nouvelle barrière en moi. Je laissai échapper un sourire, mon consentement silencieux. Décidément, il savait y faire ! Quoi d’étonnant chez un homme habitué à décoder le choix des mots et les silences ? Étrangement, cela ne me faisait pas peur. Il dégageait quelque chose de rassurant.


			— Je suis joueuse, répliquai-je aussi bas. 


			— Alors un dîner demain soir te conviendrait ? 


			— Pourquoi pas ? 


			Il but lentement le reste de son verre sans me quitter des yeux. Surprise et impatience se battaient dans son esprit. Cela n’était pas pour me déplaire. Se sentir désirée, appréciée. J’avais longtemps suscité crainte, méfiance, colère. Là, je me sentais vibrer, redevenir vivante.


			 Il prit congé peu de temps après, quémandant juste un baiser que je trouvais presque suranné. Il avait du style, de la classe, un tact certain et surtout un charme indéniable.


			 


			***


			Ordinairement, j’allais voir Louis le midi. Je lui envoyais un message et nous nous retrouvions dans un troquet de son choix. Le message qu’il m’adressait, une fois installé, me confirmait qu’il n’avait pas oublié. Sa mémoire immédiate fonctionnait très bien. À court terme aussi. Nathan le faisait bosser dessus de temps à autre. William s’assurait qu’il faisait ses exercices. Nous l’avions tous vu changer, perdre son cynisme et sa résignation pour s’intéresser vraiment à nous. Il notait tout, par peur de nous perdre. Je trouvais cela touchant. Son état général restait le point noir. Hébergeant une âme fraîchement échappée du corps d’un malade mourant, il sacrifiait une grande part de ses forces à la nourrir en plus de la sienne. Je savais l’effet que cela faisait : on se sentait grignoté de l’intérieur. Au fil de la journée, la concentration devenait problématique, les mots venaient à manquer, la vision se troublait quand les flashs de son histoire ne venaient pas se substituer à la réalité.


			Mais Louis était heureux, il prétendait que cette âme donnait un sens à sa vie. Il veillait pour elle sur ce fils handicapé que le mourant avait laissé. Il avait tout d’un grand-père, une empathie extraordinaire et un besoin dévorant d’exister. À moi il n’en parlait pas et je savais pertinemment pourquoi. Il accomplissait ce qui m’avait été refusé. C’était contre nature, la seule solution qu’on ait trouvée pour lui rendre goût à la vie et une place parmi nous. 


			— Tu m’as l’air bien perturbée, petite, fit-il après m’avoir embrassée.


			— Louis, j’ai trente-et-un ans ! Alors petite, tu vois…


			— L’âge, tu sais, ça ne veut pas dire grand-chose. Il y a des émotions de jeunes ici, rétorqua-t-il en tapotant ma tempe.


			— Des émotions de jeunes, gloussai-je. Tu m’en diras tant.


			— Tu veux la liste ?


			— Non, ça va, je suis au clair dans ma tête.


			— Tant mieux ! Qu’est-ce qui t’amène ce soir ? Ce n’est pas dans tes habitudes !


			— William t’a laissé sortir ?


			— Il déserte le navire. Il est allé manger chez sa fille. Il t’a envoyée me tenir compagnie ?


			— À ton âge, tu n’as pas besoin de baby-sitter ! J’avais juste envie de bavarder. Et puis demain midi, je ne pourrai pas.


			— Ton amoureux ?


			— Je n’ai pas d’am…


			Ses yeux malicieux me stoppèrent net. Je protestai néanmoins, sans y mettre beaucoup de conviction :


			— Tu sais que c’est pénible de ne jamais avoir de jardin secret ?


			— À qui le dis-tu ! Tu ne m’en voudras pas d’en avoir un peu profité, ça me change de mon ordinaire !


			— C’était juste un rencard, qui m’a fait du bien, j’avoue.


			Louis posa instinctivement sa main sur mon épaule. J’avais vu François le faire tellement de fois que cela ne me surprit pas. Un geste de gardien. Il fronça les sourcils et scruta mes yeux avec une inquiétude presque paternelle. Il capta sans doute le malaise que j’avais tenté d’enfouir.


			— Je suis allée voir Alban, confiai-je alors. Tu te rappelles qui c’est ? Ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu.


			Comme je le voyais fouiller sa mémoire et que j’en connaissais l’issue négative, je lui rappelai son histoire : l’aggravation brutale de la maladie de sa femme, son décès et ce deuil qui durait.


			— Nathan ne parvient pas à l’aider ?


			— Alban s’est tellement isolé qu’il n’y parvient pas. Il ne veut pas le voir apparemment.


			Louis fronça les sourcils. Son regard se perdit un instant dans la contemplation du papier peint derrière lui. Il finit par livrer le fruit de ses pensées.


			— Ton frère n’a pas assez d’expérience encore pour s’imposer. Il est trop tendre. Je ne lui jette pas la pierre, c’est toujours difficile d’interférer dans la vie de ses chasseurs.


			— Il s’inquiète beaucoup. Il m’a demandé de me rapprocher de lui et d’essayer de le reconnecter au groupe. La tâche va être rude, il m’a l’air très atteint.


			— Tu sais pourquoi ? Parce qu’un chasseur vit au centuple ce genre de drame. Il cumule sa propre détresse à celle de l’autre. Et vu ce que tu me dis, personne ne l’a aidé à surmonter ce moment. C’est comme un traumatisme, tu comprends ?


			Je hochai la tête, cela se rapprochait effectivement de ce que j’avais perçu. Une souffrance terrible. L’ombre de lui-même. Louis posa à nouveau sa main sur moi et draina cette tristesse et cette impuissance que j’éprouvais chaque fois que je pensais à Alban. Je fermai brièvement les yeux, soulagée.


			— Si tu continues avec lui, il faut que tu viennes me voir ou Nathan. Chaque fois. Tu ne peux pas garder ça pour toi. Il y a trop d’empathie en toi, Lucie. Elle va tout prendre et te ronger.


			— Tu crois vraiment que je peux l’aider ?


			— As-tu peur de le faire ?


			— Tu sais que tu es un foutu bon gardien encore ?


			Un léger sourire fit briller ses yeux fatigués.


			— Je suis à la retraite, je crois, lâcha-t-il en haussant les épaules. Réponds à ma question. 


			— Peur et besoin de le faire. Je ne supporte pas de le voir dans cet état.


			— Le besoin, c’est en grande partie ton empathie qui le dicte. C’est ce qui pousse les chasseurs à accomplir leur tâche, et toi à aider ton prochain dans des situations délicates. 


			— Il va ressentir ma peur…, regrettai-je soudain.


			— Je ne crois pas. S’il est tel que tu me le dis, le marasme émotionnel qui le submerge l’empêche de ressentir les émotions externes ; c’est comme ça qu’un chasseur aguerri, ou une sentinelle, se protège quand il en a besoin. Il va puiser dans les siennes pour leur faire écran. Dans son cas, c’est un écran naturel.


			— Et comment je l’aide, moi ? 


			— Tu le détournes de son chagrin pour commencer. Tu sais faire. Très bien même !


			— Pour le moment, il se noie dans le boulot et ça n’a pas l’air de le détourner beaucoup.


			— C’est pourtant différent de ce que tu pourrais faire. C’est sa volonté qui régit son travail. Il décide ou non de parasiter ses pensées, ses émotions. Si c’est toi, il doit lâcher-prise. Tu comprends ?


			— Oui, très bien. 


			— Tu vas brouiller en quelque sorte le schéma dans lequel il s’est enfermé. Il sera obligé de laisser s’échapper une partie des émotions qu’il retient. 


			— Comme la soupape de la cocotte-minute ?


			Louis éclata de rire et me contempla en secouant la tête :


			— Alors toi ! 


			— Je suis une fille terre-à-terre, tu sais…


			— C’est ce que tu crois, oui, mais c’est faux ! sourit-il. 


			— Dis, Louis, tout ce savoir que tu possèdes, Nathan le détient aussi ?


			— Intuitivement, oui. Reste à savoir à quel point il se fie à ses intuitions. Il n’est pas encore très disponible pour. Ça viendra avec le temps, selon les situations qu’il rencontrera.


			— Vous n’en parlez jamais tous les deux ?


			Une lueur de regret éclaira ses yeux tandis que je sentais une certaine tendresse venir m’envelopper. Comme souvent lorsque nous parlions de lui. 


			— Ton frère essaie de me préserver, je crois. Me renvoyer l’image de gardien à la retraite l’ennuie. Et puis ce que j’ai fait l’inquiète et le renvoie à son propre destin. Je te l’ai dit, il n’est pas tout à fait prêt. Cela ne l’empêche pas d’être un bon gardien quand la situation l’exige, et un excellent médecin.


			Je ne pus réprimer le sourire de fierté que j’éprouvais pour mon frère. Un sentiment nouveau qui me réconciliait avec cette part de moi-même qui l’avait détesté.


			— Tu as mangé avec tout ça ? s’enquit alors Louis. À moins que ton rencart t’ait nourrie ?


			— Tu t’es mis à la cuisine ?


			— Il faut bien ! L’Américain a une passion pour les burgers que je n’ai pas. 


			— Il sait que tu l’appelles comme ça ? gloussai-je.


			— C’est écrit dans mon carnet, il a dû le voir oui, répliqua-t-il en haussant les épaules. Une omelette aux champignons et une salade, ça te va ?


			Je le suivis dans la cuisine et m’attaquai à la sauce de salade en le regardant faire. Les goûts culinaires de William n’avaient rien à voir. Louis avait besoin de faire ces gestes du quotidien pour entretenir une mémoire devenue fragile. Sur le frigo était scotchée une liste de plats et ses ingrédients ; leur rythme régulier d’apparition visait à l’aider à rester autonome. Partout dans l’appartement se trouvaient des listes ayant le même objectif. Un fil à la patte, une bouée de secours qu’il acceptait, faisant fi de sa fierté.


			— Tu sais que l’été sera vite là, on pourrait un peu changer tes menus. Des fruits et des légumes de saison. Je t’aiderai si tu veux pour les premières fois, suggérai-je prudemment.


			— Ah, tu crois ?


			— Ben oui. Cuisiner à deux, c’est plus sympa.


			— Si tu veux. Il me semble aussi que Sarah a proposé de m’emmener au marché.


			— Je verrai avec elle alors ; ça te va ?


			— Vous me gâtez, murmura-t-il touché.


			— Parce que tu le mérites ! fis-je en déposant un baiser sur sa joue, achevant de l’émouvoir.


			 


			***


			Souvent, le jeudi, j’allais travailler à l’atelier de mon maître de stage et formateur, Bernard Salinski, à l’autre bout de Paris. Je détestais cette journée. Obligée de prendre le métro puis le RER, je redoutais cette foule compacte qui se pressait autour de moi, et encore plus ce flot dense d’émotions qui me filait le vertige, jusqu’à avoir parfois la nausée. Les jours de grande affluence, j’écopais carrément d’une vilaine migraine. Les premières semaines, Étienne m’accompagnait, et puis un jour, j’avais décrété que je n’étais pas une assistée, qu’il faudrait bien que je surmonte mes démons, à commencer par celui-là. C’était tout moi, ça : taper un coup sur la table et faire des effets d’annonce. Puis omettre ce que cela impliquait. Maîtriser ma vie avait été si longtemps mon but, que parfois j’oubliais que je n’en avais pas les moyens. Ou pas encore, comme se plaisait à insister Nathan. 


			Il fallut que l’affluence causée par la grève s’ajoute à mon calvaire. J’essayai d’opposer à ce vacarme émotionnel le souvenir de mon dîner avec Paul. Un délicieux moment où il n’avait cherché qu’une seule chose : me mettre à l’aise, m’apprivoiser. Il était doué pour ça, forcément ! Et moi bien complaisante. Personne ne m’avait gentiment draguée de la sorte depuis longtemps. Tout en douceur. C’était troublant. Il m’affirmait ne chercher qu’une relation sans histoire et pourtant il prenait le temps de construire la nôtre. Je ne l’avais pas senti amoureux, comme pouvaient l’être Nathan ou Étienne. Curieux, charmé plutôt. Intéressé. Je préférais parce qu’au fil de la soirée, une inquiétude s’était lovée dans mon esprit, sournoise. Et si sa perspicacité, qui ne faisait aucun doute, lui faisait deviner que je cachais un secret. S’il le vivait mal ou pire, s’il cherchait à tout prix, que ferais-je ? Il ne désirait pas une nuit sans lendemain, sinon hier, il n’avait qu’à me proposer un dernier verre chez lui. J’aurais cédé. 


			Il ne l’avait pas fait.


			Il s’était contenté de fixer un nouveau rendez-vous, au cinéma cette fois. Un enfer pour les souffleurs d’âmes. Lorsqu’il se jouait un film sous vos yeux et à l’intérieur de votre tête, autant dire que la situation était inconfortable et compliquée à gérer. Pour moi, ce serait mission impossible. J’enviais Étienne qui savait se protéger quand il sortait avec Charlotte. J’enviais également son flegme. Pourtant je n’avais pas envie de renoncer à Paul. J’aimais me sentir femme, normale, désirée. Alors que faire ? Devais-je prendre le risque ?


			Mon stratagème dut fonctionner, à moins que ce ne soit un jour de chance, j’arrivai à bon port sans problème. Bernard m’accueillit avec son professionnalisme habituel et j’oubliai mes craintes jusqu’à l’heure du déjeuner. 


			Nathan choisit ce moment pour m’appeler et vérifier que tout allait bien ! Son rituel du jeudi. S’il dormait, Sarah s’en acquittait à sa place.


			— J’ai survécu ! lançai-je aussitôt. Je me tâte par contre pour rentrer en bus. Je sais que je vais mettre un temps fou, mais je n’ai pas envie de revivre ça.


			— Et venir te chercher en voiture va friser l’enfer.


			— Je vais me débrouiller, t’inquiète pas ! Au fait, je déjeune avec Alban demain midi. Je lui ai déniché une tâche dans ses cordes et il n’a pas su refuser.


			— Je savais que tu gèrerais.


			— Hum, j’aime votre enthousiasme à tous ! Ça me fait des nœuds dans la tête, tu sais !


			— Alban a besoin de nous ! Si tu trouves pourquoi il refuse de me voir, je t’en serais reconnaissant. Je ne veux pas m’imposer, je n’ai pas vraiment de raison de le faire. Sauf si tu remarques un sujet d’inquiétude.


			— Et je fais ça comment ?


			— Parle avec lui, sois attentive. Tu n’as pas de rôle vraiment défini encore, tu es la mieux placée pour recueillir ses confidences.


			— S’il m’en fait. Nathan… tu as encore cinq minutes ?


			— Oui, je suis sorti manger. 


			Je ne savais pas comment amener ça sur la table. Même au téléphone sans son regard inquisiteur. Il était flippant parfois, il se mettait à faire comme François, à vous déshabiller l’âme. Sa voix prenait les mêmes accents de gravité. Voir mon frère se transformer en gardien me déstabilisait souvent, et, en même temps, j’admirais sa force d’âme et son dévouement. 


			— Tu as un souci ? réagit-il à mon silence.


			— Justement, je ne sais pas. J’ai rencontré quelqu’un, enfin c’est plutôt lui qui m’a rencontrée. Il me tourne autour depuis un moment. On s’est déjà vus deux fois et le courant passe plutôt bien. Même très bien.


			— Mais c’est une bonne nouvelle ! 


			— Et le fait qu’il soit psychanalyste aussi ?


			Cette fois, ce fut Nathan qui garda le silence de longues secondes. 


			— C’est sûr que c’est le genre de personne particulièrement sensible aux réactions des autres et doué pour les analyser. Mais, Lucie, tu sais esquiver les questions dangereuses et poser tes limites !


			— Pas dans ce genre de relation.


			— Pose le cadre dès le début et reste proche de la vérité, pour paraître la plus sincère possible. S’il est intelligent, il saura se fixer des limites.


			— Donc j’ai ta bénédiction ?


			Son rire me fit chaud au cœur. Donc oui. Je savais bien qu’il n’avait pas le pouvoir de s’y opposer. J’avais commis assez d’erreurs comme ça, il en avait parfois payé le prix.


			— Tu risques juste de ne pas être sereine chaque fois qu’il s’approchera trop près de toi. Si tu le sais, et que tu te sens capable de gérer, pourquoi t’empêcher de vivre ?


			Ses mots me rassérénèrent le restant de la journée. Je retournai à mon apprentissage le cœur léger. Bernard était un maître passionnant, son amour des belles choses transpirait dans chacun de ses gestes. Quand il me montrait de nouvelles techniques, il me rappelait ces parents qui surveillent les premiers pas de leur enfant, fébriles. Je m’appliquai, j’essayai de sentir les choses avant de me lancer. J’aimais toutes ces étapes qui participaient à la renaissance des objets qu’il me faisait restaurer, j’aimais la lenteur et la douceur des gestes nécessaires. Le temps s’arrêtait presque. Nous vivions entre passé et présent. 


			La chute fut brutale. Comme je l’avais envisagé, je pris le bus, me préparant à un trajet interminable. J’avais toujours un livre dans mon sac, une aubaine. La fatigue du travail minutieux de la journée me tomba dessus au bout de quelques arrêts. Je me laissai gagner par la somnolence. La sensation désagréable de coups portés dans ma tête me réveilla. Je compris vite ce qui m’arrivait et la galère dans laquelle je me trouvais. Le bus était bondé. Mon voisin imposant ne pourrait pas se lever pour me laisser descendre. Quand une âme frappait à votre porte, c’est qu’elle vous avait choisie. Enfin qu’elle était attirée comme le serait un aimant. Je savais que je ne devais pas laisser la panique gagner du terrain. La repousser était la priorité. La pire tâche qui soit. 


			Mon esprit était plus perméable que d’autres, comme s’il avait été distendu d’avoir hébergé deux âmes et qu’il ait besoin de combler le vide. Il jouait contre ma volonté. Depuis longtemps, j’avais l’impression de colmater des brèches quand d’autres s’ouvraient. Je devais avoir l’air ahurie. J’étais obligée de fermer les yeux, de crisper mes mâchoires et mes mains pour concentrer toute mon énergie pour ne pas céder. Le bus était la pire des configurations. Je ne pouvais pas m’échapper. Si je me levais pour tenter de descendre, je relâcherais bien trop mon attention et l’âme gagnerait. Je serais incapable de l’enfermer comme je l’avais fait quelques jours plus tôt en devant me déplacer. Quant à appeler quelqu’un à l’aide ? Non, je ne tiendrais jamais si longtemps. 


			Je restai figée sur mon siège, à prier que son hôte le reprenne et quitte vite le bus. La migraine enflait au fil des minutes. Chaque fois que je la repoussais, la douleur devenait plus vive. Mon voisin gesticula et je devinai son regard posé sur moi, interrogateur.


			— Migraine, bredouillai-je. 


			— Ça n’a pas l’air d’aller fort. Vous descendez où ?


			— Gare de Lyon… J’ai une correspondance.


			— Je peux vous prévenir si vous voulez !


			— Merci. 


			Je refermai les yeux, soulagée. Cet homme sentait la transpiration, il respirait fort, mais c’était mon ange gardien ! Je concentrai tous mes efforts à repousser ces assauts obstinés. Je cherchais des pensées assez fortes pour envahir tout mon esprit. Paul revint souvent, Alban aussi. Je m’accrochai à eux, aux émotions qu’ils suscitaient, comme à une bouée. Soudain, la pression disparut. Je rouvris les yeux. Le bus venait de se vider. Je poussai un soupir qui attira de nouveau l’attention de mon voisin :


			— On respire enfin un peu ! fit-il. 


			— Je hais les jours de grève !


			— Ça pourrait être pire, au moins on a des bus.


			Mouais, des bus… des âmes partout aussi. Je n’étais pas du tout certaine de m’en être débarrassée. Je sortis mon portable et tapai un message à Sarah :


			— Je peux passer chez vous ? Nathan rentre ce soir ?


			— Oui, bien sûr ! Un souci ?


			— Je suis maudite, je crois. Encore une rencontre.


			— Ça va aller ?


			— Y a intérêt ! 


			 J’avais joué les bravaches, mais quand j’arrivai enfin en bas de leur immeuble, je n’étais pas fière. Je détestais dépendre des autres, cela m’insupportait. C’était sans doute pour cela que j’apprenais vite mon nouveau métier. Comme sentinelle, j’étais une piètre élève. Chaque rencontre me laissait l’impression d’être un cancre au fond de la classe qui avait besoin de cours supplémentaires. 


			Sarah m’accueillit avec sa chaleur habituelle, comme une sœur. Nous nous étions beaucoup rapprochées toutes les deux. Je savais que je lui devais beaucoup pour le changement d’attitude de Nathan à mon égard. Je n’avais pas eu besoin de réclamer de sa part une franchise permanente, c’était inconditionnel pour elle. Elle exécrait le mensonge et avait vite compris à quel point il nous était à tous difficile de nous dissimuler. Mon franc-parler l’amusait plus dorénavant qu’il ne la décontenançait.


			— T’es pâlotte, fit-elle en s’écartant de la porte pour me laisser entrer.


			— Nathan t’a contaminée ? Ou bien tu es devenue son assistante personnelle ?


			— Un peu les deux, je crois. Ton message m’a inquiétée.


			— Beaucoup même ! la corrigeai-je, épongeant le reste de son anxiété. J’ai tenu bon, ça a été compliqué, mais j’ai peut-être gagné la partie. 


			— Je peux libérer Milady alors ?


			— Je n’en suis pas sûre, c’est pour ça que je suis là. Je ne la sens plus, je sais que dans mon cas, ça ne veut rien dire. Ça m’arrivait parfois quand j’avais les jumelles, comme si elles s’endormaient. Je suis un cas, tu sais bien…


			Elle fronça les sourcils, je répondis en haussant les épaules. Je lui racontai alors les circonstances de cette fâcheuse rencontre. Je la vis blêmir.


			— Encore heureux que c’était au retour, commenta-t-elle en me tendant un soda qu’elle était allée chercher dans son frigo. Je détestais moi aussi quand on me demandait si tout allait bien. 


			— Je ne m’y ferai jamais ! Nathan a beau dire…


			— Si, tu y arriveras ! Un jour, tu auras le déclic, cela deviendra naturel. J’ai mis du temps, mais je peux te dire que c’est devenu instinctif, il y a peu. Une sorte de mécanisme de défense.


			— Si tu le dis… Je me vois bien faire ça pendant un rencard, tiens ! 


			Sarah se mordilla les lèvres pour refouler le sourire qui illuminait déjà ses yeux. Discrète, elle ne poserait aucune question.  


			— Tout le monde n’a pas la chance de fréquenter un souffleur d’âmes ! ajoutai-je en haussant un sourcil. Moi, je fais dans la simplicité, j’ai dégoté un psy. 


			— No, really?2


			— Eh oui ! soupirai-je. Tout moi ! C’est plutôt lui d’ailleurs qui m’a trouvée. 


			— Bah si tu as besoin de conseils pour déjouer sa curiosité, Sophie saura certainement t’en donner. Clément aussi, ils ont été dans ta situation. Faut vraiment qu’on se réunisse tous un de ces quatre. J’ai l’impression que ça fait une éternité.


			— Depuis la mort de Claire. Mine de rien, ça nous a secoués. Tous ! 


			— Comment tu l’as trouvé ?


			— Alban ? Sur la défensive, comme s’il ne voulait pas que je partage sa peine.


			— Nathan a aussi cette sensation quand il l’appelle.


			— Il a l’air si mal… Cette façon qu’il a eue de mettre toutes les barrières possibles pour qu’on ne l’approche pas.


			— Il doit regretter d’avoir respecté les choix de Claire et s’en vouloir. 


			— Je ne sais pas, je n’ai pas eu l’impression qu’il se punissait ou un truc de ce genre. C’est assez indéfinissable.


			— Mais il accepte de te revoir, sourit gentiment Sarah. Tu as marqué un point. Avec Nathan, il a mis une sacrée distance, qu’il refuse de franchir pour le moment.


			— Tu penses qu’il lui en veut d’avoir respecté les désirs de Claire ?


			— Il y a songé. Mais il ne regrette pas. Elle souffrait beaucoup, moralement et physiquement. Alban aurait été encore plus mal si ça avait duré. Alors il le laisse digérer encore un peu.


			Cela me peinait pour Nathan. Il prenait à cœur son nouveau rôle de gardien. Ce dernier arriva alors que nous venions de finir la préparation du repas. Sarah le choya, car le rythme de travail qu’il endurait lui insupportait. Il bossait tard sur sa thèse qu’il devait bientôt présenter. Dès qu’il m’aperçut, son visage prit son air de gardien. Cela me troublait chaque fois. Ce regard qu’il avait en commun avec François, qui semblait sonder les tréfonds de votre âme et cette mine indéchiffrable. C’était venu progressivement. Ma présence l’inquiétait évidemment. Je lâchai :


			— Elle a voulu faire du stop, j’ai refusé ! Je voulais juste être certaine qu’elle était pas planquée dans le coffre !


			Ma bêtise lui arracha un sourire puis le fit ricaner. Je préférais nettement ! Il s’approcha pour m’embrasser puis déclara avec une lueur de fierté :


			— Tu avais bien fermé le coffre aussi.


			— Tu es sûr ?


			— Tu ne grésilles pas !


			J’écarquillai les yeux, ce qui le fit rire franchement cette fois.


			— C’est l’effet que ça me fait quand j’en sens une maintenant. L’énergie qu’elle dégage crépite un peu. Et en général, elle me saute dessus.


			— Vantard ! 


			Il s’esclaffa puis embrassa tendrement Sarah. Derrière une porte, on entendit des miaulements qui ressemblaient à de virulentes protestations. Des coups de patte agressifs vinrent en renfort. Miss Moustaches était en pleine rébellion, par ma faute.


			— Tu as enfermé Milady ?


			— Moi, je ne sens pas si ça grésille, le taquina-t-elle.


			— Délivre-la, elle ne craint rien !


			Je me laissai alors porter par la tendresse qui émanait de ces deux-là. Quand je voulus les laisser dîner en tête-à-tête, on m’opposa un pas question ferme et sans appel. Nathan n’évoqua pas Paul, mais François qu’il avait eu au téléphone dans la journée. Il l’avait senti préoccupé. Il formait depuis quelques semaines un jeune qui, s’il était plutôt docile, lui donnait des signes d’instabilité. À tel point qu’il envisageait de demander à Étienne de le surveiller un peu. 


			— Le pauvre, il chôme pas ! m’exclamai-je. Lui qui rêve de vivre une lune de miel avec sa Charlotte. Si tu lui donnes du boulot…


			— Sa Charlotte est aussi un truc qui le soucie autant que moi. Faudrait pas qu’elle tombe sur une âme plus virulente que la moyenne. Le fait qu’elle n’en ait aucune conscience la rend vulnérable, elle pourrait tomber sous son emprise.


			— Ça existe ? 


			— Apparemment il existe des cas comme ça, oui ! Tu imagines bien le problème : même si un gardien parvenait à récupérer l’âme qui t’a poussée à accomplir des forfaits, on ne peut rien dire ! On n’a pas pour vocation de chasser ces âmes mauvaises.


			— Et dans le cas de Charlotte, c’est votre crainte !


			— Les patients qui viennent mourir à l’hôpital ne sont pas tous des enfants de chœur.


			— Mais Étienne veille sur elle ? intervint Sarah.


			— Pas H 24. Et on ne peut pas lui mettre la pression pour qu’il soit plus présent. Ce serait interférer dans leur relation.


			— Tu lui as parlé des risques ?


			— Il les connaît, il m’en a déjà parlé. Ça ne le rassure pas du tout. Il déteste récupérer les âmes. Il le fait pour nous et pour elle, c’est tout. 


			— Et quand on n’est pas à l’aise, on est plus vulnérable, compléta Sarah.


			— Plus facilement déstabilisé, oui. Sous ses airs désinvoltes, Étienne est très sensible.


			— Et avec un oiseau comme moi…, renchéris-je. Tu n’es pas aidé !


			Nathan l’admit d’un pincement des lèvres. Il leva vers moi des yeux compatissants. Je haussai les épaules, c’était ma croix ! J’ajoutai en soupirant :


			— De toute façon, Charlotte et moi, c’est compliqué ! Elle croit encore que je veux lui piquer son mec.


			— Comment se fait-il que tu n’aies pas encore réglé ce problème ? gloussa-t-il.


			— Parce que je suis civilisée, du moins j’essaie de l’être, répondis-je en lui tirant la langue. Je vais finir par mettre les points sur les i. Je ne voudrais juste pas qu’Étienne en fasse les frais.


			— Il ne reste que toi, Nathan, pour la surveiller aussi ! fit Sarah, l’air taquin.


			Il leva les yeux au ciel. J’avais cru comprendre que longtemps elle lui avait tourné autour. Sans doute que sans l’intervention d’Étienne dans sa vie, elle espérerait encore. Nathan était trop gentil et trop patient pour l’envoyer promener. 




			


			

				

					2	 Sans blague ?


				


			


		




		

			Chapitre 4


			 


			« Il y a des regards qui grignotent les ailes,


			et d’autres qui donnent la force de les déployer »


			Macile Hubert


			 


			Alban était à l’heure, attablé dans le fond de la petite pizzeria située dans la rue de sa banque. Elle avait du charme avec sa décoration italienne, sa carcasse de vespa en vitrine et ses vieilles affiches vantant les trésors touristiques de ce pays. Une invitation au voyage et surtout un cadre où il était tentant de tout oublier. Le pizzaoïolo, visible depuis les tables, amusait la galerie avec ses démonstrations artistiques de pétrissage de pâte. Alban l’observait, amusé. 


			Son visage s’éclaira quand il me vit entrer et croisa mon regard. Mon cœur se serra néanmoins quand je découvris ses traits fatigués. J’avais naïvement pensé que ma visite lui aurait fait du bien. C’était complètement illusoire bien sûr. Il se leva pour m’embrasser et m’inonda de ce mal-être qu’il tentait de dissimuler avec un sourire convenu et une tenue irréprochable. Je m’accrochai à son regard noisette : de petits éclats dorés lui conféraient une chaleur et un charme indéniables. Ces regards me rappelaient toujours cette complicité que nous avions nouée avant le drame. Elle me manquait. Une fois percée la coquille sérieuse qu’il s’était forgée, sans doute pour son travail, il se révélait très surprenant. 


			— Tu as bien choisi, c’est un chouette endroit ! soufflai-je en m’asseyant à sa gauche. 


			— C’est ma première sortie, lâcha-t-il avec un petit sourire triste. Tu peux être satisfaite.


			— Satisfaite, non. Tu n’as toujours pas arrêté de te shooter au café ! 


			— J’ai essayé, mais je m’emmêle avec les chiffres et pour un banquier ça fait désordre.


			— Et dormir ?


			Une ombre affadit ses traits. Je tendis la main, risquant de télescoper une vague désagréable d’émotions, et tapotai son poignet. 


			— Alban ! Tu ne vas pas tenir encore bien longtemps ! Faut bien que quelqu’un s’inquiète pour toi. Faut que tu lâches prise ! 


			— Tu sais faire ça, toi ?


			— Te moque pas ! J’ai fait des progrès !


			— Je ne me moque pas. Ce n’est pas facile, Lucie, parfois on n’en a juste pas envie. 


			— Je sais… j’apprécie l’effort ! Tu me conseilles quoi ? fis-je en ouvrant le menu.


			— Les rigatoni romana, elles sont excellentes !


			Je m’attachai à le brancher d’abord sur des sujets plus futiles, le voir s’animer alors me rassurait un peu. Alban avait perdu l’étincelle de vie, celle-là même qui donnait envie de se lever chaque matin, de communiquer. J’avais l’impression de pouvoir la ranimer si je le détournais de ce puits sans fond dans lequel il semblait tomber sans cesse. J’en avais besoin, je ne supportais pas de le voir s’étioler ainsi. Il me renvoyait la vision de ce que j’avais été pendant les mois qui avaient suivi la mort des jumelles. Un fantôme qui tentait désespérément de tendre la main à des âmes qui ne vous entendraient pas, ne vous pardonneraient pas, ne viendraient pas vous consoler. Si Alban ne refusait pas la main que je lui tendais, je devrais serrer fort la sienne et le ramener dans le monde des vivants.  


			— Tu crois qu’un jour, je cesserai d’être une assistée permanente ? fis-je quand nos assiettes furent vides.


			— Pourquoi tu dis ça ? 


			— Parce que tu as en face de toi un boulet incapable de maîtriser le B.A. BA des souffleurs d’âmes. C’est tout juste si j’arrive à bloquer l’entrée de mon esprit ! Et ça fait des mois que ça dure ! 



OEBPS/Images/couv.png
)

FREQUENTER DES CHASSEURS
DAMES N'EST PAS SI FACILE !

VICTIONS

"I AURA COLLIN

collection

i fé\"





